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Alain Dubois et Daniele Tosato-Rigo

Jost von Brechershäusern

Un paysan bernois du XVIIe siecle entre solidarite de classe et
solidarite confessionnelle

Introduction

Parmi les temoignages relatifs ä la paysannerie suisse du XVIIe siecle et ä son

univers mental peu emanent directement de la plume de paysans. On le comprend
aisement: pour s'exprimer par ecrit il fallait, outre savoir lire et ecrire, la volonte, le

temps et les moyens de noircir du papier, ce qui signifiait aussi se distinguer de ses

pairs par une activite qui n'etait pas reconnue en tant que teile dans le milieu rural.

Une fois surmontes les obstacles du passage ä l'ecnture il fallait encore que le

Journal, le livre de comptes ou la chronique survive ou laisse des traces au fil des

siecles pour parvenir jusqu'ä nous. C'est ce qu'il advint de celle de Jost von
Brechershäusern, un paysan de la basse vallee de l'Emme connu egalement sous le

nom de Jodokus Jost.1 Publiee en 1892 par W. F. von Mülinen, puis en 1956 par
A. Bartsch?,cette chronique apparait dans l'historiographie suisse essentiellement

pour le temoignage qu'elle apporte sur la guerre des Paysans.3 Or la chronique de

Jost von Brechershäusern merite d'etre etudiee pour elle-meme, dans la perspective

d'une histoire des mentalites paysannes et des conditions de vie de la paysannerie
suisse.

Qui etait Jost von Brechershäusern'?' Les renseignements biographiques que nous

possedons sur lui sont peu nombreux, ce qui n'est pas surprenant si l'on songe ä ses

origines. On sait qu'il a vecu entre 1590 et 1657, qu'il s'est marie deux fois et qu'il
a eu de son premier mariage sept enfants dont quatre lui ont survecu. Sa ferme ä

Brechershäusern que l'on peut voir encore aujourd'hui temoigne de l'independance
et de l'aisance dont jouissaient ces «Hofbauern» de 1'Emmental, non astreints ä

l'assolement triennal et niches dans les collines de maniere clairsemee, disposant ä

la fois de champs, de forets, de pres et de päturages.4 Son Statut de «Vollbauer»

indique que Jost devait posseder des animaux de trait et disposer d'un excedent de

production commercialisable, du ble et du betail notamment. II situe Jost dans la

frange superieure d'une population rurale constituee ä l'epoque de plus de 60% de
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journaliers. Lui-meme semble en avoir employes, comme tous les «Hofbauern» de

l'Emmental.5 La presence massive du patronyme «Jost» dans l'Emmental rend

toutefois les verifications difficiles dans ce domaine.

Cette breve chronique - environ vingt pages imprimees - est vraisemblablement le

seul texte que Jost ait ecrit, et cela vers la fin de sa vie. Pourquoi ce passage ä

l'ecriture? Jost n'est pas, ä un siecle de distance, Ulrich Bräker. II n'a pas d'ambitions

d'ecrivain. II n'existe pas encore de societes de lecture oü il pourrait entrer en

contact avec des bourgeois cultives et elargir son horizon. A l'en croire il aurait pris
la plume pour meubler ses longues nuits d'hiver: «Die Ursach dieses unnothwendigen
Schreibens war diese: Einfarth [einfach?] ist diess in langen Kiltnächten geschrieben,

hiemit nüt damit versäumt worden, und nur von Kurzweil wegen geschrieben,
sondern alles Selbsten gesehen, auch vermeind den Nachkommenden darmit zu
dienen.»6 L'insistance de Jost ä justifier son oeuvre est revelatrice quant ä la

mentalite paysanne. Ecrire ä des fins non directement utiles n'est pas considere

comme un travail. Pareille activite ne se justifie donc que si malgre son apparente
vanite eile sert un but superieur et si le temps qui lui est consacre n'empiete pas sur

les obligations professionnelles. Le but clairement defini est d'empecher que le

Souvenir des evenements importants que l'auteur a vecus ne se perde. Le temps

qu'il y consacre est pris sur son sommeil. Quels sont donc les faits importants ä ses

yeux dont ses descendants, auxquels il destine ces pages, doivent avoir connaissance?

De quoi ce paysan entretient-il la posterite? Contrairement ä ce que le lecteur

pourrait attendre d'un tel recit, il n'y est pas question de faits importants de sa vie

familiale: mariages, naissances, deces, bonheur ou malheurs des siens - peut-etre ä

une exception pres. Pas plus qu'il ne relate les faits marquants de sa vie de paysan:
bonnes et mauvaises recoltes, epizooties ou succes d'eleveur, travaux entrepris

pour agrandir et embellir sa ferme. De meme le lecteur n'apprend presque rien de la

vie sociale de Jost, du röle qu'il a pu jouer dans sa paroisse, d'eventuels conflits

avec des voisins, de demeles avec les autarkes, soit qu'il n'en parle pas du tout, soit

qu'il se contente d'allusions extremement vagues et clairsemees. Nulle part dans

son texte, sauf une fois, l'auteur n'apparait comme un individu agissant, jamais sa

personne n'occupe le devant de la scene. Son recit ne s'apparente donc en rien ä un

Journal et bien moins encore ä une autobiographie. Ce qu'il relate et ce qui lui

suggere un certain nombre de reflexions et de jugements, ce sont ses Souvenirs de

faits exceptionnels et d'evenements proches ou lointains qu'il considere comme

«historiques», comme ayant eu des repercussions considerables sur la vie de la

societe et des Etats, le tout etant relie par des associations d'idees.

Au niveau local ou regional, Jost fait l'eloge de l'activite bienfaisante de 1'Ammann

Nicolas Wild de Wynigen, son heros local et son modele, et de son fils Tobias
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Wild; il evoque la construction du nouveau clocher de l'eglise paroissiale du

village voisin, de nombreux incendies de fermes, les raisons de l'appauvrissement
de la paroisse de Wynigen, les pestes ou autres epidemies de 1612, 1626 et 1628,

une cherte exceptionnelle, l'invasion de la Suisse, en 1647, par des refugies pillards
et la chasse aux gueux organisee pour s'en debarrasser, les terribles inondations de

1651. Cependant l'essentiel de son recit est consacre aux trois guerres qu'il a

vecues de pres ou de loin et ä leurs effets et consequences: la guerre de Trente Ans,
celle des Paysans et celle de Villmergen. Son recit suit en principe - mais avec

quelques derogations - 1' ordre chronologique, sauf ä propos des affaires purement
locales qui constituent en quelque sorte son introduction, montrant bien que ce

n'est pas ä ses yeux l'essentiel de sa narration, mais une sorte d'entree en matiere,
de test pour explorer sa capacite d'expression ecrite et la fiabilite de sa memoire.

La guerre de Trente Ans

Parmi les evenements marquants que Jost evoque longuement nous trouvons donc

un conflit arme de dimension internationale: la guerre de Trente Ans. Comment ce

paysan qui, semble-t-il, n'a pas frequente d'autre ecole que celle de son village et

ne s'est jamais aventure hors de sa region, vit-il, voit-il ce conflit qui se deroule

loin de son Emmental natal? Les pages qu'il consacre au sujet permettent de

degager le point de vue d'un contemporain des evenements qui outre ou en meme

temps qu'il est paysan est aussi Bernois, Confedere, et Protestant, une quadruple

appartenance qui ne va pas sans influencer son propos comme nous le verrons.

C'est par une association d'idees dont la logique n'apparait pas au premier coup
d'oeil que Jost entame son passage sur la guerre de Trente Ans: «Ano 1617 stund

ein Comedsternen am Himmel ein ganzes Jahr lang [...] damals war noch Fried

und Ruh im ganzen Rych und Keyserthum [...], die Geistlichen vermahnten

allenthalben die Menschen zur Buss und Besserung des Lebens [...]. Nun was

beschahe, ehe der Comed vergieng, finge an der Keiser toben und wüten, mit einer

grossen Kriegsmacht [...].»7 Pour Jost le conflit commence en Autriche, avec la

lutte de Tilly contre les protestants du pays d'Aenz: «Nun der Dilti sammelt ein

grossen Zeug, und Kriegsmacht, wohl über die 8000 zu Ross und zu Fuss, und an

die Aentzer hin, jedoch könte er ihnen wohl ein ganzes Jahr lang nit viel

angewinnen, allein dass ihr Volk bald hie, bald dort im Stich geblieben, wie wohl man

in Zeitungen gelesen dass sie dem Dilti mehr als hundert tausend Mann [sie]

umgebracht in einem Jahr, ehe sie sich endlich ergeben mussten.»8 A l'issue de

cette lutte, l'Empereur et ses colonels se trouverent sans adversaire; ils commencerent
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alors ä ranconner et ä assieger les villes d'Empire. Jost insiste sur la longueur de

cette lutte contre les protestants allemands. II s' erneut ensuite du sac de Magdebourg

oü, ä ses yeux de Protestant, les actes commis par les troupes imperiales atteignent
le sommet de l'abomination. Or au moment, nous dit le chroniqueur, oü les

«papistes» croyaient que tout etait gagne la guerre ne faisait en fait que commencer.
Car Dieu leur opposa presque miraculeusement un adversaire heroi'que. Pour sau-

ver ses eglises des papistes il envoya en Allemagne le peuple suedois, avec ä sa tete

le vaillant roi Gustave-Adolphe. L'admiration de Jost pour le monarque est manifeste.

Sensible ä 1' image du roi-soldat, protege de Dieu, le chroniqueur retient ä son

sujet un detail significatif, ä savoir que Gustave-Adolphe echappe une fois ä la

captivite parce que miraculeusement il n'a pas ete reconnu par l'ennemi. Apres
s'etre etendu sur les victoires des Suedois Jost evoque brievement la generallsation
du conflit: «Nun wie [der schwedische König] so tapfer stritte und ihme mehr Volk
aus Schweden käme, fielen ihm allersyts die betrangten Völker zu, der Churfürst

aus Hessland, Braunschweig und andere Fürsten und Rychsstädt mehr, glychfalls
auch der König aus Frankreich, das gebe also Krieg um Krieg, Bschiss und Trug
bis in die 30 Jahr, wie die Schweden kamen bis zu dem 1649. Jahr, Du wurde der

Frieden verkündet.»9 Si Jost souligne la vaillance de l'armee suedoise et applaudit
ä ses victoires il ne s'interroge pas moins par la suite sur le nombre de vies

humaines que cette guerre a coüte: «Wie viel hundert tausend Menschen es in 29.

Jahren, so lange dieser Krieg gewährt, könte einer nit wissen, wann jemand sagte,

Zwey- oder dreyhundert tausend, es wären noch einmal so viel nur in Streitigkeiten
umkommen, ohne die Hunger gstorben und erfroren, deren ohne Zahl.»10 Et le

chroniqueur conclut cette partie generale de son recit en rappelant les differentes

etapes de la propagation geographique du conflit en mettant un accent particulier -
dans un ordre chronologique correct - sur les regions les plus proches de la Suisse

le margraviat de Baden, le Wurtemberg, les Ligues grisonnes, la Souabe, 1'Alsace,

Constance, Brisach, les villes forestieres du Rhin et la Franche-Comte.

La vision de Jost des phases du conflit appelle quelques commentaires. Bien que le

texte ne soit pas argumentatif, ce qui rend sa lecture plus difficile, des elements

implicites de demonstration s'en degagent. On s'apercoit que l'auteur suit un

certain plan. Dans la premiere partie du recit il evoque d'abord les victoires

catholiques en Autriche et en Allemagne, ponctuees de signes du ciel, puis les

victoires des Suedois fortement personnalisees autour de Gustave-Adolphe. Pour

lui la guerre est essentiellement allemande. II ne mentionne pas les affaires de

Boheme ni la celebre bataille de la Montagne Blanche. Si les adversaires des

troupes imperiales ont toute la Sympathie de Jost, on ne trouve de leur cöte qu'un
seul heros: Gustave-Adolphe. Ni Richelieu, ni le Duc de Rohan - pourtant un
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Champion du protestantisme - ni meme Jean-Louis d'Erlach - pourtant Bernois et

artisan de l'importante victoire que remporte la cause protestante en prenant la

forteresse de Brisach - ne sont mentionnes. Seul Bernard de Weimar est brievement

taue, mais encore, comme bon colonel et successeur de Gustave-Adolphe ä la tete

des troupes suedoises. Jost saute de la bataille de Lützen ä la prise de Brisach sans

s'arreter sur la terrible defaite suedoise de Nördlingen. Et pourtant il n'ignore pas

l'evenement. II y fait allusion beaucoup plus tard dans la partie de son recit

consacree aux evenements suisses relatifs ä la guerre de Trente Ans.11 La selection

des informations operee par Jost ne se traduit pas uniquement en termes d'omissions,
volontaires ou non. Elle apparait aussi dans le poids que le chroniqueur accorde ou

n'accorde pas aux divers evenements et au röle qu'il attribue ä leurs protagonistes.

Ainsi pourquoi Jost ne mentionne-t-il pas les affaires de la Valteline et des Grisons

au debut du conflit, strategiquement tres importantes, alors qu'il s'etend sur la

campagne des troupes imperiales contre la minorite protestante autnchienne, un

evenement plutöt marginal aux yeux des historiens?12 La reponse ä ces questions

est ä mettre en rapport avec deux facteurs etroitement lies: d'une part l'information
dont a dispose le chroniqueur et d'autre part sa vision d'ensemble du conflit.

L'auteur n'est pas toujours bien au courant des faits, ce qui n'a rien de surprenant si

l'on songe aux aleas de l'information ä l'epoque et au secret que les autarkes de

tous pays imposaient sur un certain nombre de sujets, le gouvernement bernois ne

faisant pas exception ä la regle.13 Parfois sa memoire le trahit. II mentionne que

Gustave-Adolphe meurt lors d'une bataille ä Leipzig au lieu de Lützen et ses dates

en particulier ne sont pas toujours fiables. II situe l'intervention des Suedois en

Allemagne en fevrier 1630, au lieu de juin. II date les traites de Westphalie de 1649,

au lieu de 1648. Certains noms tels que ceux deTilly («Dilly»), Spinola («Spinell!»)

ou Hörn («Ravishorn») se sont modifies sous sa plume. Mais les erreurs de Jost

demeurent peu nombreuses compte tenu de son Statut et du temps qui s'est ecoule

entre le moment oü les faits se sont produits et celui oü il redige sa chronique. Par

ailleurs, si son Information est selective eile est rarement tout ä fait fautive. II

etablk du reste lui-meme une distinction entre ce que, ä propos de cette guerre, il a

appris par oüi-dire et ce qu'il a lui-meme vecu. En effet, vers la fin de son recit du

conflit en general il ajoute un passage intitule «Jetzunder will ich von dem Kriegswesen

schreiben, das ich selber erlebt habe».14

D'oü tient-il ses informations? Dans sa chronique Jost ne fait que tres rarement

allusion ä ses sources. C'est le cas deux fois dans son passage sur la Guerre de

Trente Ans: la premiere fois ä propos de la lutte de Tilly contre les protestants
autrichiens oü Jost precise, «wie wohl man in Zeitungen gelesen»,15 et la seconde ä

propos des victoires suedoises oü il dit «als man aus den Zeitungen und sonst
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erfahren».16 Le «sonst erfahren» comprend sans doute l'information orale que Jost

a pu recevoir de marchands ambulants, de mercenaires rentrant de campagne ou

encore du pasteur au cours du preche dominical et peut-etre meme de pasteurs
autrichiens refugies ä Berne. Jost a egalement dispose de sources ecrites. Outre la

Bible qu'il ne mentionne pas, tant le recours est evident, il a lu des «Zeitungen»,
c'est-ä-dire des journaux - les premieres feuilles d'avis hebdomadaires apparaissent

precisement pendant la guerre de Trente Ans - et sans doute des feuilles volantes,

qui se multiplient au cours de cette guerre, notamment au moment de l'entree en

guerre de la Suede. Soutenu par le clerge suedois, Gustave-Adolphe avait en effet

entrepris au moyen d'une intense propagande politico-religieuse par la voie

d'ouvrages, de brochures et de feuilles volantes de convaincre les protestants
allemands et ses propres sujets - en majorke des paysans sur lesquels les continuelles

levees de troupes pesaient lourdement - du bien-fonde de son entree en guerre.17 La
lutte contre l'avance menacante du «joug papal» devait legitimer l'intervention du

roi dans l'Empire. Le celebre «Kriegsmanifest» que le souverain avait fait editer en

allemand expliquait que la Maison d'Autriche voulait retablir dans le monde entier

la monarchie universelle et l'unite de la chretiente (eine «neue vollkomene

Monarchey anrichten») en aneantissant l'heresie protestante, une these que le recit
de Jost suit de pres, en evoquant comme prelude ä l'entree en guerre providentielle
des Suedois la lutte des Imperiaux contre la minorite protestante autrichienne et les

villes d'Empire allemandes. Jost voit en Gustave-Adolphe, non pas un roi conquerant,
mais le defenseur de la vraie foi, sur laquelle les victoires catholiques faisaient

peser une lourde menace: «[die Papisten] meinten, es könte ihnen niemand kein

Widerstand thun, und wollten alles papistisch machen, und mussten alle Predicanten

an etlichen Orten entlaufen.»18 Les Suedois ayant entrepris un effort considerable

aupres des cantons protestants pour les inciter ä prendre part au conflit19 et les

pasteurs suisses s'etant souvent fait l'echo de la propagande suedoise, Jost a bien

pu en etre impregne. Qu'il ait lui-meme eu en mains des feuilles volantes de

propagande suedoise reste encore ä demontrer, mais parait fort probable.

S'il est tnbutaire de ses sources, l'auteur selectionne egalement, de maniere plus ou

moins consciente, ses informations en fonction de sa vision d'ensemble du conflit.

L'usage que Jost fait des donnees chiffrees le montre clairement: ses chiffres

concernant les effectifs des annees papistes sont largement surevalues pour bien

mettre en evidence la menace qui pesait sur tout le monde Protestant. Jost ignore
vraisemblablement quels sont les interets politiques, economiques et strategiques

qui poussent les Suedois ä entrer en guerre. Pour lui le conflit est confessionnel.

Avec la comete, presage de la guerre, Jost reprend l'idee bibhque du chätiment

divin ä expier. Gustave-Adolphe apparait comme le bras arme de Dieu qui punit les
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offenses. C'est pourquoi, alors qu'il est plutöt admiratif et fier lorsqu'il enumere et

decrit par le detail les levees de mercenaires suisses, Jost ne s'arrete, lorsqu'il parle
de la guerre en Allemagne, ni sur l'armement ni sur la tactique des annees en

presence. II decrit la lutte du Bien contre le Mal, dans un manicheisme evident.

Taisant les crimes des Suedois - il ne souffle mot de leur retour de Baviere -, Jost

insiste par contre sur les violences commises par les annees imperiales. II n'est

cependant pas näif au point d'ignorer qu'il y a d'autres interets que la defense du

protestantisme en jeu dans cette guerre. II est conscient qu'un tissu d'intrigues et de

manoeuvres a prolonge le conflit. C'est bien sans doute la raison pour laquelle il
parle de «Bschiss und Trug»,20 et cela juste apres avoir mentionne l'entree en

guerre de la France. Or il parait significatif que cela soit la seule reference au röle

de la France dans le conflit. L'alliance entre le Champion nordique de la vraie foi et

la monarchie tres chretienne dirigee par un cardinal de l'Eglise de Rome n'etait

guere compatible avec sa vision d'un affrontement entre les forces du bien et du

mal. Visiblement la chose le gene, mais sa conscience de chroniqueur ne lui permet

pas de l'escamoter completement. II semble en fait rendre responsable du

prolongement du conflit cette alliance contre nature.

Jost s'etend beaucoup plus longuement sur la lutte entre les Imperiaux et les

princes protestants allemands. Sa compassion ä l'egard des villes d'Empire et de

ses «freres» reformes, d'ailleurs implicitement Maines de n'avoir pas mieux resis-

te, s'explique par une evidente solidarite confessionnelle mais aussi, et avant tout,

par la peur de Jost de subir le meme sort qu'eux. II le dit explicitement: «Erstlichen

ist zu wissen, wäre diess schwedische Volk noch ein paar Monat lang nit über Meer
ins Deutschland ingefallen, so wäre es um uns, die evangelischen Eidgenossen
zethun gsin, mir wären mehr als mit hunderttausend Mann überfallen worden, die

schon in Bündten, Schwaben und allenthalben als voll uf uns gewartet, aber sobald

die Schweden kamen, mussten sie all nitzig ab, und gab es uns Ruh und Fried, Gott

sey Lob noch jezt und alle Zeit Amen.»21 Jost ressent les premieres annees de la

guerre et les victoires des troupes imperiales comme une menace directe pour les

protestants suisses. N'oublions pas que s'ils etaient majoritaires quant au nombre

d'habkants et aux ressources materielles, les cantons reformes etaient minorkaires
ä la Diete, la Confederation etant par ailleurs entouree de pays catholiques. II n'est

pas etonnant que les atrockes commises par Tilly et notamment l'episode de

Magdebourg lui inspirent crainte et horreur et qu'il voie l'entree en guerre des

Suedois comme une gräce providentielle. C'est le salut pour la Suisse protestante
encerclee par les Imperiaux hostiles et cela d'autant plus que le conflit europeen
attise Fopposition confessionnelle au sein meme de la Confederation.

Ce climat de tension extreme qui regne ä Finterieur du pays, Jost le traduit dans la
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seconde partie de sa relation,22 celle qu'il consacre ä ce qui s'est passe en Suisse en

rapport avec la guerre de Trente Ans et oü il aborde successivement Faffaire de la

Cluse et celle de Constance avant de conclure par une longue enumeration des

levees de mercenaires ou de contingents bernois pendant la guerre (Valtehne,

Habermuskrieg etc.). Sous le titre de «Was sich wegen vorgemeldeten Kriegs
ferner in der Schwytz hat zugetragen», Jost relate Fattaque par la garde soleuroise

d'un detachement bernois, qui se rendait au secours de Mulhouse, ä son passage de

la cluse de Baistahl en septembre 1632.23 Or contrairement ä ce que le lecteur aurait

pu attendre, Jost ne jette pas Fanatheme sur les Soleurois. II se contente de relever

qu'ils se sont comportes en assassins («mörderlich gehalten») et de souligner que
leur crime a ete unanimement reconnu comme tel par les Confederes. Jost interprete
Fevenement avec beaucoup de pertinence en constatant qu'il s'est produit sous

Finfluence des victoires suedoises qui ont jete Finquietude dans le camp catholique
confedere («uss Nyd und Hass der Schweden Glück»), Les cantons catholiques

craignaient en effet que les protestants ne veuillent prendre leur revanche de la

deuxieme guerre de Kappet Jost constate la mobilisation des esprits et la menace

de guerre civile qui suivit Fincident: «[...] nun es gebe ein solchen Lärmen und

Aufruhr unter den Eidgenossen, dass man allenthalben wollte zum Schwert
greifen.» II s'etend sur Farbitrage confederal auquel il accorde visiblement une grande

importance avant de s'arreter sur la condamnation ä mort de trois soldats prononcee
ä la suite de cette affaire. Ce jugement, rappelons-le, avait permis de regier le grave
differend que Faffaire de la Cluse avait fait nähre entre Berne et Soleure et le

gouvernement bernois s'en etait declare satisfait: «Was ihr getan, stimmt mit dem

Wort und Befehl Gottes überein, und wir haben uns bewegen lassen, unsere

höchste Empfindlichkeit in Freundlichkeit umzuwandeln.»24 Jost quant ä lui est

loin cette fois de partager Fopinion de LL.EE. (Leurs Excellences). II s'insurge
contre la faible peine prononcee ä l'egard des vrais et principaux coupables, les

deux baillis von Roll et Brunner, et ne peut s'empecher de constater que les

dirigeants se sont mis d'accord pour escamoter Faffaire, faisant une fois de plus

payer les pots casses au petit, au paysan: «[...] endlich haben sie drey mann müssen

richten, Blut um Blut hiemit müssen zahlen, nun man sagte der Schuldige schluff

aus, die anderen litten den Tod, hiemit ist es ob den Landleuten ussgemacht
worden.» Peu lui importe que les victimes soient catholiques. Jost ne fait ä aucun

moment allusion dans ce passage ä la confession des Soleurois La solidarite de

classe 1'empörte finalement sur le point de vue confessionnel.

II en va de meme dans le passage de sa chronique consacre ä la campagne du

marquis de Coeuvres en Valteline que Jost, curieusement, ne rattache pas aux

grandes phases de la guerre de Trente Ans. Apres avoir correctement resume la
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Situation regnant aux Grisons («theil liebten den Spanier, theil die Schwytzer und

Franzosen»), Jost, sans relever la dimension confessionnelle du conflit, s'arrete ä

ce qui lui tient verkablement ä coeur: le sort du regiment bernois qui s'est porte au

secours des Grisons. Sa defaite froisse visiblement le chroniqueur qui se montre

tres critique ä l'egard des chefs militaires bernois, n'epargnant pas l'un des principaux
hommes politiques de l'epoque, Nikiaus von Murinen, qu'il qualifie de casse-cou

irresponsable («gar ein Waghals und freches Gemüths»)25

S'il n'a pas hesite ä critiquer d'une part l'incapacke des chefs militaires bernois

engages en Valteline et d'autre part les injustes condamnations des paysans soleurois

dans Faffaire de la Cluse, Jost se montre plus heskant dans sa relation de Faffaire
de Constance (1633), oü les protestants se retrouvent au banc des accuses pour
avoir aide les Suedois dans leur coup de main contre la ville.26 Le chroniqueur

expose avec une objectivite etonnante les positions respectives des deux parties:

celle des catholiques confederes qui accusent les Zurichois d'etre responsables du

siege de Constance en ayant accorde le droit de passage au general suedois Hörn et

leur demandent le remboursement des frais occasionnes par la garde des frontieres,

et celle des autarkes zurichoises qui affirment ne pas avoir ete de connivence avec
les Suedois: «[...] die Zürcher aber wollten nit glauben, es seye unversehnlich

geschehen, und nit mit Willen, sie aber die Papisten wellend nit glauben, und

heuschen für ihr Kosten ein schrekliche Summa Geld [...].» Les arguments des

deux camps sont rapportes au style indirect, l'auteur reservant visiblement son

jugement. II ne mentionne pas le malheureux commandant des milices thurgoviennes,

Kilian Kesselring, accuse d'avoir failli ä son devoir, pas plus du reste qu'il ne

manifeste de Sympathie pour les dirigeants en general. Dans quelle mesure Jost a-t-

il conscience que certains Zurichois ont trempe dans Faffaire? II n'ose pas trancher,

et Fattitude zurichoise semble le mettre mal ä Faise. II voit dans Faffaire de

Constance un danger pour la Suisse et craint une revanche des cantons catholiques
des que les Suedois se seront retires: «[...] also läge diese sach unabgeschaffet
etliche Jahr, gäng in Uneinigkeit, sobald die Schweden vertrieben, und die

Keiserischen überhand, so hatten wir den Krieg uf dem Hals gehaben.» Quinze ans

plus tard la Suisse sera en effet au bord du precipice lorsque les traites de Westphalie
resolvent la crise, empechant en meme temps la predominance catholique de

s'affermir au sein de la Confederation au grand soulagement du chroniqueur: «Also

Gott syg gelobt, wie es nun ein Rychsfrieden gemacht, und die Keiserischen nit viel

gewonnen, wurde du diese Sache auch zum End und Ausgang [...].»27

Dans son recit des evenements de Suisse lies ä la guerre de Trente Ans - qui se

borne pratiquement ä Faffaire de la Cluse, ä celle de Constance et ä la campagne du

marquis de Coeuvres en Valteline, mais, et cela surprend, pas de celle du duc de
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Rohan, pourtant un heros Protestant - Jost fait preuve d'etonnamment peu de

passion rehgieuse. II relate les faits de facon objective, presque neutre. Le lecteur a

l'impression que lorsqu'il parle de choses qui se passent dans le voisinage ou meme

ailleurs dans la Confederation le chroniqueur abandonne le discours polemique. Sa

vision devient beaucoup moins manicheenne, soit que la propagande suedoise ait

nettement moins d'emprise sur lui dans le contexte helvetique, soit que le sentiment

d'appartenance confessionnelle soit tempere par celui d'appartenance ä la Suisse et

notamment ä son milieu paysan. Le fait de cötoyer des voisins soleurois et lucernois

catholiques, de les connaitre comme Suisses et paysans, modere singulierement son

ardeur partisane. A ce sujet on peut s'interroger sur une Omission particulierement

frappante du chroniqueur: celle des projets d'alliance des cantons reformes avec la
Suede. Pourquoi Jost n'en parle-t-il pas? Deux explications sont possibles. Soit

Jost ignorait l'existence de ces projets ce qui est fort vraisemblable, vu que l'affaire
etait traitee secretement par les Conseils, soit il n'y etait pas favorable et malgre

son engagement ideologique il considerak la sauvegarde de la paix en Suisse

comme le plus grand bien (comme du reste les autarkes bernoises qui mirent un

frein ä la propagande suedoise sur leur territoire). Ce point de vue helvetique tantöt

cohabite tantöt alterne chez Jost avec le point de vue du reforme, particulierement

sensible dans la partie generale de sa relation du conflit. La guerre de Trente Ans

c'est la grande menace pour le protestantisme suisse qui risque tout simplement de

disparaitre s'il devait subir le meme sort que dans 1'Empire. Ses craintes lui fönt

apparaitre la Suede comme un ange tutelaire. Meme lorsqu'apres la mort de

Gustave-Adolphe eile ne joue plus qu'un röle secondaire, pour Jost, eile demeure

toujours au premier plan. Mais lä encore le point de vue de l'auteur n'est pas

exempt de contradictions: tandis que Jost le reforme applaudit aux victoires

suedoises, Jost le paysan condamne la guerre qui n'apporte que ruine et mort aux

populations, notamment aux paysans. S'il semble ignorer les efforts entrepris par
les cantons pour maintenir la Suisse hors du conflit (Diete de Baden, Defensional

de Wil), Jost insiste dans l'affaire de la Cluse sur l'arbitrage qui a permis aux

catholiques et aux protestants de se mettre d'accord et d'eviter la guerre civile. Cela

montre que l'existence de cette Institution etait connue des sujets ruraux et consideree

comme un element essentiel de la vie confederale. En relevant que tous les

Confederes ont condamne Fattaque soleuroise, Jost se refere par ailleurs

implicitement ä une unke de la Confederation et ä sa capacke de regier seule ses

propres affaires. C'est le maintien de l'equilibre confessionnel existant que Jost

souhaite et non la revanche de la deuxieme guerre de Kappet
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La guerre des Paysans

Si la guerre de Trente Ans epargne, pour l'essentiel, la Confederation, si celle-ci

n'en ressent que moderement les contrecoups politiques et confessionnels et si

notamment l'Emmental de Jost ne connait en aucun moment les affres de la guerre,
il en va tout autrement lors de la guerre des Paysans de 1652/1653. Cette fois les

campagnes bernoises, ainsi que lucernoises, soleuroises et bäloises voisines, sont

au centre de la tourmente et Jost n'est pas seulement un observateur, certes attentif
et concerne, mais neanmoins plus ou moins lointain. II est, au contraire, directement

implique. Cependant, et cela peut surprendre de la part d'un «Hofbauer», d'un
laboureur cossu appartenant au milieu dans lequel precisement se recrutent les

meneurs et principaux acteurs de Finsurrection, il n'y participe que marginalement
et abandonne tres tot la cause paysanne. II ecrit, en effet: «[... ] was mich betrift bin

ich zeitlich von den Bauren abgefallen, und desshalben müssen wychen, und ein

weil nit dörfen warten.»28 Cette declaration, une des rares oü Jost apparait dans la

chronique autrement que comme narrateur, a-t-elle ete ecrite par Jost apres coup

pour se disculper ou est-elle veridique? Le fait qu'il n'apparait pas dans les listes

des personnes condamnees pour rebellion, meme ä une peine legere, et son jugement
sur le soulevement laissent supposer que la seconde reponse est la bonne. Mais
alors comment expliquer son attitude deviante? Etait-il un poltron? Ce n'est pas

impossible. Toute la chronique prouve en tout cas qu'il etait un modere, un homme

reflechi et pacifique. Son ami et probablement protecteur, F Ammann Tobias Wild
de Wynigen, qui avait epouse une bourgeoise de Berne, Anna Küenzi, Fa-t-il
convaincu de rester fideleäLLEE.?Ce n'est pas exclu, mais difficileäprouver. Sa

conception de Fordre social et politique etak-elle incompatible avec certaines

revendications paysannes et surtout avec certains comportements de ses congeneres?

C'est evident si on lit attentivement sa relation.

Le bref chapitre qu'il consacre au «Thunergstüchel» (Thuner Aufstand) ou Emoi

de Thoune et qui sert en quelque sorte d'introduction ä son recit de la guerre des

Paysans est de ce point de vue revelateur.29 Cette erneute fut provoquee par un

mandat de LL.EE qui, en 1641, soumirent les sujets ä un impöt sur la fortune d'un

pour mille, il est vrai limite ä six ans. Cette mesure inhabituelle etait justifiee par
les depenses militaires considerables qu'occasionnait la garde des frontieres pendant

la guerre de Trente Ans. Dans l'Emmental et en Argovie notamment eile fut
vivement contestee, selon Jost davantage ä cause de la procedure adoptee que pour
des raisons materielles, et les autarkes essuyerent un net refus. Elles deciderent

alors de punir severement les recalcitrants et Favoyer de Thoune se saisit d'un
habitant de Röthenbach. La nouvelle de cette arrestation se repandk comme une

115



trainee de poudre dans tout l'Emmental dont les habitants s'attrouperent en armes

et affluerent vers Signau pour aller liberer le prisonnier. Cependant les representants
du Conseil que Berne delegua sur place parvinrent ä calmer les esprits en promettant
de soumettre 1' affaire ä 1' arbkrage des cantons protestants. Ceux-ci donnerent en

principe raison au gouvernement, mais Finckerent ä ne plus prelever la taxe

contestee les annees suivantes.30 Or, comment Jost juge-t-il l'affaire et comment se

comporte-t-il en cette occasion? Tout d'abord il condamne clairement la decision

de LL.EE., estimant que le nouvel impöt n'est pas necessaire («unnothwendig»).31

II craint surtout qu'il devienne permanent et il ne se fie guere ä la promesse de

Berne de l'abolir apres six ans. II laisse entendre que de nombreux precedents

justifient samefiance. Neanmoins, avec quelques autres il se resigne ä s'executer, ä

contre-coeur, precise-t-il («mit Unwillen und Bedauren»), Pourquoi cette sou-

mission? Jost partage l'opinion des emeutiers que le gouvernement est dans son

tort en innovant et en manquant ainsi ä sa parole de respecter les libertes et

franchises des sujets. Mais ä ses yeux cette atteinte aux droits acquis des paysans ne

justifie pas la desobeissance aux autarkes vu qu'il ne s'agit que d'une mesure

temporaire: «[...] uf 6 Jahr hin wollte ich und andere mehr nit wider die Oberheit
streben.»32 Sa double condamnation, ä la fois du gouvernement et des rebelles, met

bien en evidence un trait fondamental de son caractere. II est un conservateur

partisan de 1'ordre etabli et de l'etat de droit que doivent respecter aussi bien les

dirigeants que les sujets. II deteste toute atteinte ä la paix publique et toute

insubordination qui ne causent que malheur et desolation.

Le lecteur n'est donc pas surpris par le titre qui figure en tete de son recit des

evenements de 1653 «Von dem Anfang des verwirrten, schädlichen und verdamm-

lichen Baurenkriegs ano. 1653».33 Meme en admettant que le titre soit une adjonction

posterieure, il reflete fidelement l'attitude de l'auteur. En effet, ce paysan juge tres

durement le soulevement de ses congeneres et le qualifie d'aberration nuisible et

condamnable. Precisons tout de meme que cela ne Fempeche pas de raconter les

faits de fagon fort objective et correcte, et cela malgre certaines erreurs. Celles-ci

ne proviennent de toute evidence pas d'une vision biaisee des choses, de prejuges

ou d'une volonte partisane de noircir les insurges - auxquels il s'est brievement

rallie, rappelons-le -, mais de la connaissance lacunaire et imprecise qu'il a de

certains evenements auxquels il n'a pas personnellement assiste et de defaillances

de sa memoire. Cela importe du reste peu pour notre propos qui est de voir
comment il juge le comportement des parties impliquees dans le conflit et pourquoi
cette guerre des Paysans est ä ses yeux condamnable.34

Qui, selon lui, est responsable de ce malheur («unseres Unglücks im
Bernergebiet»)?35 Ce sont les paysans lucernois de l'Entlebuch qui, les premiers, se sont
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souleves, qui n'ont pas voulu accepter les propositions du gouvernement, qui ont

litteralement ensorcele («bethört») les Bernois, qui les ont incites ä user de la

violence et qui ont excite les delegues des paysans bernois, lucernois, soleurois et

bälois ä Finsurrection. Or, les habitants de FEntlebuch ont agi ä Finstigation
d'autres papistes («uss Anstiftung anderer Papisten»), Le bouc emissaire du

Protestant Jost ce sont donc, comme ä propos de la guerre de Trente Ans, les

catholiques. Faut-il alors donner tort ä Ernst Gagliardi qui dans son Histoire de la Suisse

avait ecrit ceci: «Das Merkwürdigste - in dieser Zeit religiöser Zerklüftung - war
vielleicht der Umstand, dass reformierte und katholische Landleute zu einer

Interessengemeinschaft sich zusammenfanden, die auch das Herrentum wieder einigen
musste. Soziale Gegensätze schoben konfessionnelle in den Hintergrund?»36 Certes

non, mais le temoignage de Jost montre bien que meme chez les paysans la

reconciliation entre protestants et catholiques n'est que tres passagere et que leur

solidarite ne supplante pas durablement la solidarite confessionnelle, meme si l'on
admet que Jost ecrit apres la guerre de Villmergen qui fait ä nouveau passer

Fopposition religieuse en tete des divisions entre Suisses.

Desobeissance et rebellion annee ne sont cependant pas, selon le jugement de Jost,

le principal crime commis par les paysans ä Finstigation des habitants de FEntlebuch,

celui qu'il regrette pour Feternke et pour lequel les insurges ont ete justement
chäties («welches uns in Ewigkeit leid dafür ist und mir dessen billich zu entgelten

haben»). Ce qui est impardonnable, ce qui est particulierement «verdammlich»,
c'est le serment qu'ils ont jure ä Huttwil: «ein unerhörten Eyd, hiemit Gott und ein

hohe Oberkeit höchlich erzürnt».37 Et un peu plus loin il conclut laconiquement:
«der Eyd aber war nit recht, desswegen gieng es übel».38 C'est donc avant tout en

opposant aux anciens pactes des cantons souverains un contre-pacte des paysans

que ceux-ci ont cause leur malheur («ihrem Unglück Thür und Tor aufgethan»).
Nous retrouvons ici le Jost legkimiste et legaliste tel qu'il nous etait dejä apparu ä

propos de FEmoi de Thoune, Fhomme pour qui les anciens engagements
solennellement jures doivent etre ä tout prix respectes, le Protestant bernois fidele

aux injonctions de Zwingli de se soumettre aux autarkes civiles instaurees par
Dieu, ce «Gottesgnadentum» repubhcain si typique de FAncien regime suisse.

Si, selon Jost, les paysans ont commis un crime de lese-majeste et donc de lese-

Dieu qu'ils doivent expier, il n'omet cependant pas d'evoquer certains arguments ä

leur decharge, mais ce ne sont pas ceux auxquels on pourrait s'attendre en premier
lieu, ä savoir les injustices et abus de pouvoir du gouvernement et de ses agents. II

insiste par contre sur le fait que les insurges n'ont pas marche sur Berne pour
conquerir la ville ou pour causer du tort ä LL.EE. («Mngh. zu schädigen»), mais

parce que le bruit courait que des troupes etrangeres, venues de Franche-Comte ou
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de Lorraine, voulaient envahir le pays et que le gouvernement mobilisait les milices

vaudoises ce qui aurait vivement indispose les Bernois germanophones («die

Deutschen»), Jost admet toutefois que les chefs de Finsurrection avaient peut-etre
de mauvaises intentions ä l'egard du souverain, mais selon lui elles n'etaient pas

partagees par le gros des insurges, desireux surtout de rentrer dans leurs foyers sans

dommage.39 Par ailleurs, Jost n'est nullement insensible aux malheurs des paysans
vaincus. II consacre meme le passage le plus long de son recit de la guerre ä la

narration des maux qu'ils ont subis et des lourdes peines qui leur ont ete infligees.
II ne manque pas de rapporter que les executions ont cause une vive emotion dans

les parages («das hat alle Nachbarschaft bedauert»).40 Cependant le ton qu'il adopte

est etonnamment neutre lorsqu'il parle du sort des victimes de la repression. II

enumere les peines et les supplices apparemment sans porter de jugement. Lorsqu'il
cite les noms des chefs executes, il le fait ä la fois sans les plaindre et sans

les accabler, comme s'il s'agissait d'une necessite regrettable.
Faut-il alors en conclure que Jost attribue la responsabilite de cette lamentable

guerre et de ses consequences aux seuls paysans et qu'il innocente completement
LL.EE? On est tente de le croire puisque, dans sa relation, il ne mentionne guere
d'eventuels justes motifs du mecontentement paysan et qu'il insiste sur le fait que
les gouvernements confederes ont, ä diverses reprises, tendu la main de la recon-
cihation: «[... ] Mngh. etlich Gesandte dorthin geschickt und also im Namen Mngh.
alles Guts anerbotten, nemlich mit Milderung etlicher Beschwernussen.»41 De la

nature de ces charges dont le peuple se plaint il ne pipe cependant pas mot si on fait
abstraction d'une breve et vague allusion aux origines du soulevement de

FEntlebuch.42 Ce n'est que quelques pages plus loin et hors du contexte de la guerre
des Paysans qu'il aborde une de ces raisons de Finsatisfaction des sujets, dans un

petit chapitre intitule «Ano 1652 waren die Bernbatzen ums halbe abgeruft».43

Selon Jost, cette devaluation de la monnaie bernoise par les autarkes a fortement

perturbe les echanges et reduit la valeur des montants deposes dans les caisses

villageoises en guise de «Reisgeld», c'est ä dire de tresor pour payer la solde des

mihciens en cas de mobilisation. Le paysan («der gemein Mann») a ete empeche de

vendre les produits de sa terre et cela a donne lieu ä de nombreuses plaintes. Cette

Situation deplorable a dure une annee entiere jusqu'ä ce que les sujets lucernois

(«die gottlosen Lucerner Landleut») se soient insurges contre leur gouvernement.
Et il conclut: «Sonst wäre es hier [dans l'Emmental] alles richtig verblieben.»44

L'interpretation de ce passage est assez malaisee. Jost veut-il dire que sans le

soulevement de FEntlebuch tout serait rentre dans Fordre et qu'en definitive cette

devaluation n'aurait pas eu des effets aussi fächeux que Fopinion publique ne le

laissak entendre? Ou, au contraire, veut-il suggerer qu'indirectement ce sont LL.EE.
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qui etaient responsables du mecontentement paysan et donc, du moins partiellement,
de Finsurrection? Compte tenu du jugement que Jost porte sur le conflit, la premiere
hypothese est la plus vraisemblable, mais la seconde n'est pas ä exclure purement
et simplement si l'on songe ä son insistance, dans d'autres passages de la chronique,
ä rappeler aux autarkes qu'elles doivent, elles aussi, tenir leur parole et respecter
les franchises et libertes des sujets. Or, LL.EE. avaient promis, trente ans plus tot,
de maintenir la valeur du batz. Mais peut-etre, apres la defaite des insurges et vu la

plus grande culpabilke des paysans, Jost n'a-t-il plus voulu mettre directement en

cause le gouvernement et s'est-il contente d'une discrete et marginale allusion ä

propos de la coresponsabilke de LL.EE. dans les evenements de 1652/1653.

Dans cette perspective il est interessant et quelque peu surprenant de voir comment

se termine la relation de Jost sur la guerre des Paysans. Apres avoir rappele
Fetendue geographique du soulevement, il enchaine, sans logique apparente, comme
suit: «Jetzunder will ich von hochmüthigem Volk schreiben welches auch ein

Ursach dass die Hofbauren verarmen, wie voran geschrieben.»45 Le lecteur qui

s'apprete ä trouver dans ce passage une explication de Fappauvrissement des

laboureurs ou une demonstration tendant ä prouver que cet appauvrissement etait ä

Forigine du soulevement de 1653 reste sur sa faim. En effet, ce que Jost relate, c'est

une «Schimpfkrieg» entre les habitants de Wynigen et ceux d'Affoltern, unejoute
verbale et pacifique entre deux villages qui presentait des traits carnavalesques

evidents, alors meme qu'elle se deroulak au mois de mai. Elle etait agrementee

d'une sorte de «Schnitzelbank» et pendant plusieurs jours les participants
s'adonnaient aux plaisirs de la table, faisaient ripaille et organisaient des corteges
costumes.46 Alors, quel rapport avec la decheance des «Hofbauern» et, ä plus forte

raison, avec la guerre des Paysans? La clef de la reponse se trouve sans doute dans

le «wie voran geschrieben» qui semble bien etre un renvoi au debut de la chronique
et plus precisement au chapitre intitule «Noch mehr von den Ursachen dass die

Wyniger Kilchhöri nit mehr so rych seie».47 On peut resumer ainsi les raisons

enumerees par Jost pour expliquer Fappauvrissement de la paroisse, abstraction

faite d'accidents majeurs, comme les nombreux incendies de fermes: le morcelle-

ment des exploitations par les partages successoraux; les somptueuses dots faites

aux Alles du village qui se marient ä Fexterieur et, inversement, le trop petit
nombre de riches herkieres qui epousent des habitants de Wynigen, le fort endette-

ment hypothecaire des paysans du fait de la surevaluation des fermes; les echeances

trop courtes de ces emprunts; les delais de paiement exageres accordes aux acheteurs

exterieurs des produits vendus par les villageois; la negligence des paysans dans la

gestion de leurs fermes et notamment l'absence de betail de qualite en Süffisance et

son manque d'entretien; les mariages dispendieux; les frais demesures des banquets
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(«Gastereyen»); la frequentation des pintes et les progres de Falcoolisme; la nouvelle

habitude, lorsque les paysans se rendent ä Fexterieur, par exemple au marche de

Berne, de manger ä Fauberge au lieu de se deplacer avec une besace remplie de

nourriture; enfin la tendance des «Hofbauern» ä ne plus executer les gros travaux

eux-memes mais ä s'en decharger sur des valets et des journaliers. Aux yeux de

Jost, ses congeneres ont donc oublie les vertus de leurs peres. II les accuse d'etre
devenus paresseux, incapables, depraves et depensiers («liederlich und gottlos»).
Aussi sont-ils pleinement responsables de leurs malheurs et - sous-entendu - ont-
ils tort de les imputer aux autarkes. C'est parce qu'ils sont devenus orgueilleux

qu'ils sont aussi devenus desobeissants. En suivant cette argumentation et en la

combinant avec les raisons evoquees pour condamner 1'insurrection le lecteur doit
bien convenir de la coherence de Fattitude de Jost et il saisk mieux pourquoi celui-
ci ne parle guere des erreurs et des injustices commises par les dirigeants.

Pourtant, s'il est sans indulgence pour les «Hofbauern», il est aussi une autre

categorie d'acteurs du conflit que Jost honnit: les forces de la repression. II denonce

sans menagement tous leurs crimes. Les troupes mobilisees par Berne se sont

conduites comme des vandales. Elles ont lamentablement pille, detruit, massacre,

saccage, incendie, capture et enferme pendant des jours des prisonniers sans

nourriture ni boisson. Or, oü et comment etait recrutee cette troupe que Jost nous

depeint sous les traits d'une soldatesque dechainee qui ne se comporte guere mieux

que les mercenaires sans foi ni loi qui avaient mis ä sac et ä cendre 1'Allemagne

pendant la guerre de Trente Ans? En fait il s'agissait pour l'essentiel de milices
levees dans les bailliages vaudois, dans les bailliages allemands demeures fideles

au gouvernement, ä Fribourg, ä Neuchätel, voire ä Geneve, donc egalement en

majorite de paysans, et de surcroit de paysans suisses, parlant en partie la meme

langue, le meme dialecte, que les insurges. Cependant, cela Jost ne le dit nulle part,

comme s'il voulait ni le voir, ni Fadmettre. Les rares fois oü, au debut du recit, il
localise 1'origine des troupes il mentionne des «Völker aus Burgund und Lothringen»,

«ein wenig Volk vom Welschland», «auch ein grosse Menge Volks aus dem

Thurgau».48 Par contre, il n'est jamais question des Bernois germanophones ou
d'autres Confederes. Ce silence surprenant, nous tenterons de Fexpliquer en ana-

lysant la troisieme guerre relatee par Jost, celle de Villmergen. A noter enfin que

lorsque Jost parle de la population rurale il ne semble considerer que les laboureurs,
les «Hofbauern» en etat de vivre du produit de leur ferme. Dans tout son recit il ne

mentionne jamais explicitement les «Tauner», les journaliers. A le lire on a

Fimpression que la guerre des Paysans n'est pas leur affaire, comme s'ils
constituaient une quantke negligeable.
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La guerre de Villmergen

La presentation de cette lutte fratricide commence par l'evocation des efforts

considerables entrepris pour maintenir la paix. Jost y attache visiblement une

grande importance et les approuve sans reserve, un nouveau temoignage de ses

sentiments foncierement pacifiques et de 1' horreur que lui inspire la guerre. Quant ä

l'echec des negociations il l'impute, toujours Adele ä lui-meme, aux catholiques, et

plus particulierement aux cantons primkifs.49 II Signale par contre que Fribourg et

Soleure entreprirent avec Berne une derniere tentative pour eviter 1' affrontement

arme et, de fagon generale, le ton qu'il adopte en parlant des catholiques est modere

bien qu'ils soient coupables ä ses yeux.
Puis, apres une breve recapkulation des Operations militaires menees par les

Zurichois, suit une longue description de la levee des troupes bernoises. Ce qui frappe
dans cette enumeration des differents contingents qui se rendent en Argovie c'est,

d'une part, sa profusion de details et sa precision, d'autre part, la satisfaction

evidente et la Aerte qu'inspire ä Jost ce deploiement des forces bernoises. Si le

premier point s'explique assez facilement par le fait que les troupes defilent en

grande partie par Wynigen, que Jost a donc ete un temoin oculaire de leur passage,
le second, par contre, surprend de la part d'un homme qui marque une teile hostilke

pour la guerre et qui ne manque pas une occasion de stigmatiser les degäts causes

par les militaires. Or, cette attitude critique ou franchement negative, qui est une

dominante de sa chronique, nous la retrouvons egalement dans sa relation de la

guerre de Villmergen, et cela quelques lignes seulement apres sa description
admirative du rassemblement de 1' annee bernoise. Ainsi il constate, en le deplorant,

qu' apres la defaite tous les hommes durent quitter le foyer pour monter la garde aux

frontieres du pays, sans toutefois percevoir de solde, precise-t-il («ohne Sold und

Geld»).50 Ainsi, ä Wynigen pres de 70 hommes ont ete mobilises et places en

garnison ä Berthoud, de teile sorte qu'il ne restait dans la paroisse guere que des

femmes et des enfants. On retrouve ici le Jost tres pres de ses sous et hostile ä toute

depense qu'il considere comme inutile. II Signale aussi la delinquance qui sevit

pendant les negociations menees ä Aarau pour mettre An au conAit.51 Comme ä

propos des autres guerres qu'il relate, Jost termine donc le recit de celle de

Villmergen en insistant sur ses effets deplorables et pervers et il conclut avec une

ironie mordante que si les bannieres et les canons pris pendant les hostilkes ont ete

restkues, la vie n'a pu etre rendue aux victimes: «denen Umkommenen hat man das

Leben nit wieder geben können».52

Alors comment expliquer cette evidente contradiction entre l'admiration que Jost

eprouve ä la vue des troupes bernoises en marche et pour la force qu'elles repre-
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sentent et sa condamnation sans appel de la guerre et du comportement des

militaires en campagne? Selon nous, la reponse la plus vraisemblable est que, chez

Jost, tantöt le paysan l'emporte sur le Bernois, tantöt, mais plus rarement, le

Bernois sur le paysan. Paysan, il reagk comme tous les paysans de son epoque qui,
mal proteges dans leurs villages ou leurs fermes isolees, sont les premieres et

principales victimes de la guerre. Massacres, viols, pillages, incendies de maisons

et de granges, destruction des recoltes, vol et abattage du betail sont le tat

commun des populations rurales lorsque ce fleau les frappe. Peu importe pour
elles que les annees livrent bataille, qu'elles parcourent le pays dans leurs

deplacements ou qu'elles sejournent dans leurs quartiers d'hiver. Paysan aise,

d'äge mür et de temperament pacifique, Jost ne peut que partager avec vigueur
Fhostilite generale de la paysannerie ä l'egard de la guerre et des soldats. A
cela s'ajoute que ce paysan apre au gain a beaucoup de peine ä admettre le

bien-fonde de toute depense ou charge supplementaire pour la defense du pays,
comme le montre aussi sa reaction ä FEmoi de Thoune. Mais Jost est aussi

Bernois et fier d'appartenir ä un Etat aussi fort et aussi respecte. Bernois et

Suisse, il n'echappe pas non plus ä Femprise d'une longue tradition guerriere.

Qu'il le veuille ou non, il fait partie d'un peuple qui s'est beaucoup battu, qui a

acquis sa reputation surtout gräce ä sa valeur militaire, qui fournit par milliers
des mercenaires et qui astreint tout homme valide au Service des armes. De

toute evidence Jost est egalement conditionne par cette omnipresence de la

chose militaire dans la Confederation. Cette coexistence de sentiments

difficilement conciliables en son for interieur semble laisser Jost assez

desempare, ou plutöt il les refoule en dressant une sorte de barriere mentale

entre sa perception de la belle prestance des troupes bernoises et de la force

qu'elle exprime - force qui le remplit d'une satisfaction certaine - et sa

condamnation du comportement häissable des soldats et de la guerre en general.

Que les fiers et vaillants soldats bernois et la vile soldatesque, pillarde et

meurtriere, sont les meines personnes, il semble refuser de le voir, si nous

songeons ä sa description de la guerre des Paysans et de celle de Villmergen.
Nous percevons ainsi le meme reflexe que celui evoque ä propos des vaillants
Suedois pendant la guerre de Trente Ans.

Nous trouvons une confirmation de cette appreciation dans le dernier chapitre qu'il
consacre aux evenements de 1655/1656 et aux causes de la debäcle protestante.
Jost Signale que celle-ci a suscite un tres vif mecontentement, aussi bien dans la

capitata que dans les campagnes, ä 1' egard des chefs de 1' annee bernoise. II partage
visiblement ce sentiment, comme ä propos de la campagne de Valteline. En effet, la

troupe bernoise etait bien equipee et largement munie d'artillerie. «Die Berner,
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note le chroniqueur, sind ganz heroisch ausgezogen wohl mit 50 Fahnen.»53 Si cette

arrnee qui possedak donc la superiorke numerique et materielle et qui en outre

s'etait comportee de maniere exemplaire («ihr Bestes gethan bis in den Tod») sur le

champ de bataille a neanmoins subi une infämante defaite, la responsabilite en

incombe uniquement aux officiers et notamment au commandant en chef, le general

d'Erlach. C'est parce qu'ils se sont mal comportes («sich so schlecht gehalten»),

qu'ils ont ete insousciants et negligents et qu'ils se sont laisses surprendre («wegen
der schlechten Wacht») que la troupe a ete battue et a subi de tel les pertes, des

pertes que les chefs auraient pu eviter («gar wohl hätten verhüten können»), Le

pacifique, voire pacifiste, Jost est donc profondement Messe dans son honneur et sa

fierte de Bernois par le triste echec qu'a subi la valeureuse et puissante annee de

son pays et qui a jete le discredk («grosse Verachtung») sur ses commandants.

Meme son ami, 1'Ammann Wild de Wynigen, n'echappe pas ä la reprobation

generale et Jost semble la partager ä moitie. II constate en effet, et sans prendre sa

defense, que ce dernier a ete 1'objet de nombreuses critiques: «[von ihm] ist auch

viel verkleinert ich geredt worden, man hat ihm wenig Wyn verehrt als er heim

kam.»54 Dans ce passage nous retrouvons egalement le Jost qui, certes, est

respectueux des Privileges de LL.EE. et qui pröne l'obeissance aux autarkes, mais

qui estime que leurs droits doivent etre legitimes par 1'accomphssement exemplaire
de leurs devoirs, par un comportement responsable envers leurs sujets et par une

abnegationallantjusqu'älamortau Service de 1' Etat - en quoi les chefs de 1'arrnee

ont precisement failli.

Conclusion

Quel univers mental peut-on degager de la chronique de Jost von Brechershäusern

et dans quelle mesure celui-ci est-il un representant typique de la mentalke paysanne
bernoise, voire suisse, de cette epoque? Recapkulons. Un trak dominant chez ce

«Hofbauer» est incontestablement son attachement ä 1'ordre etabli et ä 1'ordre tout

court, son respect des institutions et des autarkes en place. II est foncierement

conservateur, legitimiste et legaliste. Cela signifie en premier lieu que le sujet doit

au souverain de droit divin l'obeissance ä laquelle il s'est engage par serment. Jost

ne se serait donc certes pas inscrit en faux contre la conception du pouvoir de

LL.EE. ainsi formulee en 1637: «Obwohl Gott, der Allmachtige, als ein Schöpfer
und Regierer aller Dinge sein Geschöpf, die Welt, immediate regieren könnte, so

hat es doch seiner unergründlichen Fürsichtigkeit und Weisheit gefallen, die edelste

Kreatur, den Menschen, durch das Mittel des Menschen selbst regieren zu lassen,
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zu welchem Ende die obrigkeitliche Gewalt für jeden eingesetzt und verordnet,
dass die einen von den andern, und zwar die Minderen von den Höheren guberniert
werden sollen; dannenher die Obrigkeit Gottes Statthalterin auf Erden genamset

wird, also dass hieraus heiterklar erfolgt, dass welcher seiner natürlichen, von Gott

gegebene Obrigkeit sich wiedersetzt, der Ordnung und dem Gesetz Gottes widerstrebt

und dadurch des Lebens sich selbst beraubt, indem er sich des Todes würdig
macht.»55

Mais Jost aurait sans doute ajoute que ce pouvoir temporel de LL.EE. n'etait pas

illimite et soumis aux lois du pays. En effet, selon lui, les dirigeants sont egalement
tenus par leur serment de respecter les anciennes franchises et libertes des villes et

des campagnes qu'ils gouvernent. Ils doivent aussi se montrer dignes de leur

fonction, gerer l'Etat comme de bons peres de famille, comme un paysan son

exploitation. Ils doivent proteger la vie de ceux que Dieu leur a confies. Voilä bien

les concepts essentiels qui, selon Jost, definissent les rapports qui existent et

doivent exister entre gouvernants et gouvernes et plus generalement dans tous les

rapports sociaux. En cela et dans sa conception hierarchique et corporative de la

societe son ideologie ne differe guere de celle des Messieurs de Berne, comme en

temoigne aussi son insensibilke ä l'egard des inegalkes sociales dans les campagnes.
Jost est aussi chretien et Protestant. II est profondement convaincu que Dieu punit
les hommes pour leurs peches. De meme il ne fait pas de doute pour lui que les

catholiques ne sont pas agreables ä Dieu et il etablit un rapport direct entre leur foi
non-conforme ä l'Evangile et leur non-respect de 1'ordre divin. A noter cependant

que si les papistes allemands apparaissent dans sa chronique comme le veritable

Antechrist ses jugements sur les catholiques suisses sont nettement plus moderes et

plus nuances. Le fait qu'il en connait personnellement et qu'il a de la peine ä se les

representer comme l'incarnation meme du mal y est pour quelque chose, mais

aussi, et cela est interessant, qu'il s'agit de Confederes, de personnes appartenant

au meme peuple que lui.
Sur cette double base de devoir d'obeissance aux autarkes temporelles et au Tout-

Puissant, Jost condamne toute insurrection parce qu'elle est aussi une insurrection

contre la volonte divine. Comme nous 1'avons vu, ce sentiment est plus puissant
chez lui que la solidarite paysanne, notamment ä 1' egard des Lucernois de 1' Entlebuch

parce qu'ils ont incite les rebelles ä trahir leur serment de Adelite envers leur

seigneur legitime. Ils l'ont fait parce qu'ils sont papistes.

Jost a, par ailleurs, une idee tres precise de ce que doit etre un paysan: travailleur,

competent dans sa profession, econome, ä nos yeux jusqu'ä l'avarice, sobre,

devoue ä sa famille, peu porte aux amusements, meme innocents, etranger aux

vanites de ce monde et surtout pas orgueilleux. Ainsi il etablit un veritable catalogue
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de vertus purkaines qui sont pour lui les vertus des ancetres et la source de la

prosperke paysanne. Dans cette perspective egalement il condamne donc la modernke

et chante les louanges de Fanciennete. C'est parce que ses contemporains ont fait fi
des vertus anciennes qu'ils sont devenus orgueilleux («hochmüthig»), que Dieu les

a punis et que Jost ne peut les suivre dans leurs egarements. A noter aussi que dans

son catalogue de vertus la charite parait etre totalement absente. Par contre un

sentiment de pkie pour ceux que Dieu punit ou que le malheur frappe transparait

parfois discretement.

Jost est, nous Favons vu, fondamentalement pacifique, voire pacifiste. II a une

profonde horreur de la guerre et voue aux gemonies ceux qui la provoquent et qui la

pratiquent. II deteste les soldats pillards, destructeurs et meurtriers. Mais il est

egalement reforme et applaudit sans reserve ä toutes les victoires suedoises pendant
la Guerre de Trente Ans. II est aussi patriote et malgre son amour de la paix il ne

peut s'empecher d'admirer la force militaire de Berne, de se rejouir ä la vue des

troupes bien ordonnees et bien equipees qui vont pourtant se battre et souvent

meme au Service de princes etrangers, tradition oblige. De meme il n'est pas ä

Fabri d'un sentiment de honte et de colere en cas de defaite bernoise comme le

montre sa reaction ä propos de Fexpedkion bernoise en Valteline et de la debäcle

de Villmergen.56

Jost a une nette conscience de son appartenance non seulement ä sa paroisse et ä sa

vallee, mais egalement ä Berne, meme si son patriotisme s'arrete assez net lä oü un

sacrifice materiel est exige des sujets. Les habitants de Thoune, des «Landgerichte»,
du Simmental, de FOberland ou de PArgovie ne sont pas pour lui des etrangers,
mais bien des compatriotes, des membres d'une meme communaute, celle ä laquelle
il appartient lui aussi, l'Etat bernois. Cela s'applique aussi aux sujets vaudois

quoique, ä leur propos, il s'exprime de fagon plus distancee et plus ambigue, sans

doute ä cause du röle qu'ils ont joue pendant la guerre des Paysans. II fait en tout

cas une nette distinction entre les «Weltschen» et les «Deutschen», mais sans

jamais assimiler les premiers ä des etrangers et sans la moindre allusion ä la

difference de langue.57

Fait egalement partie de son identke sa qualite de Suisse. La Confederation, le

Corps helvetique, est pour lui une realite vivante, quoique moins proche que
Fentite bernoise. II a connaissance de ses origines puisqu'il fait allusion au

serment du Rütli.58 II connak les cantons suisses et la nature des liens qui les

unissent mais il est aussi parfaitement conscient de leur division entre protestants
et catholiques. Ce qui, aux yeux de Jost, constitue une des particularites essentielles

de cette Confederation, meme divisee, et ce qui la distingue de F etranger,
c'est Finstitution bienfaisante de Farbitrage pour regier ses conAits interieurs. II
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fait Feloge de cette procedure chaque fois que Foccasion s'en presente, par exemple
ä Foccasion du litige qui, en 1651, oppose les Zurichois aux cantons primitifs et il
exprime son profond regret chaque fois qu'elle n'aboutit pas.59

II est par contre un peu hesitant ä propos de Fappartenance ä la Suisse de certains

allies. Tantöt il semble les assimiler ä des etrangers: «[Es kamen] auch noch andere

fremde Herren uss Frankrych, England, Bundten, Wallis und sonst noch mehr

fremde Herren», note-t-il ä propos de la Diete d'Aarau de janvier 1656.60 Tantöt il
les considere presque comme des Confederes ou en tout cas comme des pays dont

le sort est intimement lie ä celui de la Suisse. II en va ainsi lorsqu'il parle des

Ligues grisonnes au moment de la campagne de Valteline de 1620/16211 ou qu'il
fait allusion ä la participation des Genevois ä la guerre de Villmergen.62

Incontestablement la chronique de Jost von Brechershäusern permet donc de cerner
d'assez pres Funivers mental de ce paysan aise de la basse vallee de FEmme. Peut-

on en conclure que tous les paysans bernois ou meme suisses avaient la meme

vision du monde? Certes non. Ce temoignage est trop unique et son auteur est ä

certains points de vue trop atypique pour FafArmer. II nous semble cependant

qu'une confrontation avec des temoignages d'autre nature et d'autre provenance
met neanmoins en evidence qu'avec bien des nuances et toutes les ponderations qui

s'imposent Felke paysanne bernoise et suisse protestante partageait ä bien des

points de vue et assez largement les croyances, la conception du monde et les

convictions du «Hofbauer» Jost.63 Cette source possede surtout le grand merite

pour l'epoque d'etre un des tres rares temoignages directs, personnalises et non

mediatises, qui permettent d'entrer dans la mentalke d'un paysan. Cela compense

largement Finconvement de ne pas etre un document seriel se pretant peu ou prou ä

une analyse statistique, tels que des actes notaries, judiciaires, fiscaux ou
admimstratifs. Sa simple lecture dans une perspective renouvelee fournk des resultats

que meme les methodes les plus recentes developpees par les historiens des mentalkes

ne permettent pas d'obtenir. Elle illustre donc bien le probleme de Fadequation des

methodes utilisees ä la nature de la source et ä Fobjet de la recherche.
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